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Quand on arrive dans le parc Trem-
bley, la vedette, c’est le champignon
blanc qui accueille la Scène Vaga-
bonde. Poussé parmi les arbres ma-
gnifiques de cette terre du Petit-Sa-
connex, ce lieu de spectacle éphé-
mère propose quatre séries de
spectacles jusqu’au 24 septembre.
La deuxième, «Trahisons» de Harold
Pinter, a commencé jeudi.

Un mot sur ce parc descendant
en pente douce vers la ville, pourvu
de pelouses immenses sur les-
quelles le soleil joue généreusement
en attendant l’heure de la représen-
tation. Il vaut la peine de venir à
l’avance siroter quelque chose à la
buvetteWunderbar, en contem-
plant ce paysage apaisant.

C’est en 1933 que la Ville de Ge-
nève décide d’acquérir ce qu’on ap-
pelle encore à cette époque la cam-
pagne Trembley. La famille de ce
nom en était propriétaire depuis le
XVIIIesiècle. Le prix de 1’100’000 fr.
pour un aussi vaste domaine et ses
bâtiments paraît évidemment déri-
soire quatre-vingt-huit ans plus tard.

Lors des débats, un conseiller admi-
nistratif insista pour que les arbres
du parc ne soient pas «goudron-
nés», comme cela s’était fait ailleurs.

Pas de goudron, donc, aux
abords de la Scène Vagabonde,
même si l’action de «Trahisons» se
déroule dans un cadre urbain. Ha-

rold Pinter situe ce huis clos dans
des lieux fermés, bar et studio situés
à Londres, où les personnages joués
par la comédienne Camille Figuereo

et ses partenaires Valentin Rossier
et Mauro Bellucci échangent de
courtes répliques, souvent drôles.

Ils ont dans cette version en
français d’illustres devanciers de-
puis 1982: Caroline Cellier, Marthe
Keller et Marianne Basler dans le
rôle d’Emma, André Dussollier et
Sami Frey dans les rôles de Jerry et
Robert. En anglais, la pièce a été
créée en 1978 au Royal National
Theatre de Londres. Son adaptation
au cinéma par David Hugh Jones,
«Betrayal» (1983), est jouée par Pa-
tricia Hodge, Jeremy Irons et Ben
Kingsley.

Ambiance lounge, peu de lu-
mière, de grands fauteuils et des
verres pleins, voilà pour le décor et
le climat de «Trahisons». Valentin
Rossier semble faire partie des
meubles, toujours élégant mais
froissé comme il convient, l’air d’un
séducteur un brin fatigué. Camille
Figuereo lui tient la dragée haute,
dans une robe moulante vintage en
dentelle violette. La révélation
qu’elle fait à Jerry, l’air de n’y pas

toucher, renverse les certitudes de
l’ex-amant. Ils sont bien tous les
deux dans ces rôles-là. Mauro Bel-
lucci les rejoint en mari trompé qui
n’en fait pas une maladie.

Le trio fonctionne; les répliques
de Pinter font mouche, malgré la
difficulté à insuffler du rythme et à
donner du corps à ce théâtre de la
petite phrase, dont les rouages n’ac-
tionnent pas le moindre effet théâ-
tral. On est loin du boulevard, même
si la matière est la même: le trio
amoureux vieux comme le monde.
«Trahisons» sera repris cet hiver au
Théâtre du Crève-Cœur à Cologny,
dont la petite salle est mieux adap-
tée au ton intime choisi par les co-
médiens, garant de l’aspect naturel
de leurs échanges, mais qui, au parc
Trembley, les avions aidant, em-
pêche souvent les mots de parvenir
jusqu’au dernier rang.
Benjamin Chaix

«Trahisons» au parc Trembley
jusqu’au 5 septembre.
www.scenevagabonde.ch

Valentin Rossier joue un huis clos deHarold Pinter auparc Trembley

Théâtre

Camille Figuereo est l’une des partenaires de Valentin Rossier dans «Trahisons».

Philippe Muri

Il avait annoncé son départ. En mai der-
nier, Raoul Cauvin confiait sur son blog
qu’il était atteint d’un cancer incurable.
«L’oncologue est formel. Encore quelque
moisàvivreavantd’aller, là-haut, rejoindre
tous ceux qui m’ont précédé. Fallait bien
que ça m’arrive aussi un jour», écrivait-il.
Un peu plus de troismois plus tard, le scé-
naristebelgeàsuccès s’enestallé, à82 ans.
Auteur notamment des séries best-seller
«Les Tuniques bleues», «Cédric» ou «Les
femmesenblanc», cet artisand’unebande
dessinée populaire mais de qualité laisse
derrière lui uneœuvre prolifique, vendue
à plus de 50 millions d’albums.

Né l’année de la naissance du journal
«Spirou», en 1938,et le jourde lanaissance
du journal «Tintin», un 26 septembre,
Raoul Cauvin semblait prédestiné à la
bande dessinée. Ilmettra pourtant un cer-
tain temps avant de s’imposer et de deve-
nir l’un des piliers de la BD franco-belge.
Aprèsavoir suividesétudesde lithographie
publicitaire, il débute dans la vie active en
se rendant compte que la profession qu’il
entendait exercer n’existe plus! Il se lance
alorsdansuneribambelledepetitsmétiers,
exerçant notamment un emploi dans une
usine de boules de billard.

Avec Claire Bretécher
En1960,c’estpar lapetiteportequ’il entre
chez Dupuis, son futur éditeur. Engagé
comme lettreur, il est promu caméraman
audépartementdessinsanimés. Il y restera
septans,aucoursdesquels ildécouvre l’en-
vie d’écrire. Il se fait lamain avecdes colla-
borateurs internes de la maison d’édition
dans laquelle il travaille. Puis livre des scé-
narios à une jeune dessinatrice parisienne
nommée Claire Bretécher. Avec la future
auteure des «Frustrés» et d’«Agrippine», il
réaliseraplusieursépisodesd’unesérieau-
jourd’hui oubliée, «Les naufragés».

Apprenant sur le tas, travaillant la se-
mainedansson labodecaméramanetécri-
vant ses scénariosdurant leweek-end,Cau-
vin imagine en 1968 une BD humoristique
sur fond de guerre de Sécession. Dessiné
initialement par Louis Salvérius, «Les Tu-

niquesbleues» seprésentecommeunecri-
tiquemordantedesaffresde laguerre, sous
couvertd’unrire tirantvolontiersversLau-
rel etHardy. Le succès est immédiat,Willy
Lambil reprenant le dessin après la mort
prématurée de Salvérius en 1972.

C’est sur soncanapéqueCauvin se sent
inspiré. Pour trouver les idées de ses in-
nombrables séries parmi lesquelles
«Sammy», «Pierre Tombal», «L’agent 212»
ou «Les psy», il a besoin de s’allonger. «Le

divan est mon outil de travail», confiait-il
volontiers en interview. Il en installe dans
presque toutes les pièces de sa maison et
se révèleducoup inépuisable.Dans les an-
nées80-90, il remplit le sommairedu jour-
nal «Spirou»avecseshistoirespourdesau-
teurs tels que Berck, Mazel, Macherot,
Walthéry,Bercovici,Hardy,Laudec,Malik,
CounhayeouCarpentier.Commesi celane
suffisait pas, il écrit encore des scénarios
pour lespersonnagesdedessinsanimésré-
alisés par les Éditions Dupuis.

Demande enmariage
En dédicace, il dessine aussi. Car Cauvin,
même s’il s’en défendait, possédait un joli
coup de crayon. À ses nombreux dessina-
teurs, il présentait d’ailleurs des histoires

sous une forme graphique plus ou moins
élaborée. Lors d’un festival BD, un de ses
lecteurs leprieraun jourde luidessinerun
bonhomme demandant sa compagne en
mariage. Cauvin s’exécutera en souriant
derrièresamoustache,ajoutant sous leper-
sonnage une case «oui» et une case «non».
Dix minutes plus tard, une dame viendra
lui emprunter son crayon, pour cocher la
case «oui»…

Avec le temps, il avait ralenti saproduc-
tion, abandonnant une àune la plupart de
ses séries. «J’ai l’impression d’avoir fait le
tour», confiait-il dans le journal «Spirou»
en 2018. «Je me retire avec des souvenirs
plein la tête. J’arrête là…quoique…encore
un peu… juste un peu.» Il aura finalement
écrit jusqu’au bout.

Les Tuniques bleues
portent le noir
Le scénariste Raoul Cauvin s’en est allé. Il laisse derrière lui une
œuvre abondante et plus de 50millions d’albums vendus.

La couverture du 64e album des «Tuniques bleues» (extrait), à paraître en
octobre. Le dernier scénario de Cauvin pour cette série best-seller. ÉD. DUPUIS

Dans «1991», le romancier suit
les débuts de son futur détective
vedette au 36, quai des Orfèvres.

S
ous la pression de leur éditeur, ou par
coquetterie, les romanciers à succès
publient parfois leurs premiers écrits.

Voir Pierre Lemaître dévoiler «Le serpent
majuscule» en décrétant que «ce premier
polar serait aussi le dernier de sa carrière».
Voir Michel Bussi réactualiser une enquête
de jeunesse «Gravé dans le sable». Sou-
vent décevant, le procédé se voit ajusté
par Franck Thilliez. Bonne piste…

Avec «1991», l’ex-informaticien imagine
les premiers pas de Sharko, l’enquêteur qui
allait l’adouber au club des best-sellers.
L’affaire enchante, tant le romancier entre-
choque son savoir-faire aujourd’hui rusé au
talent teinté de candeur de son policier.

Bleusaille expédiée sur le front durant
les fêtes de fin d’année comme toute
fraîche recrue qui se respecte, le jeune di-
plômé se retrouve en province avec sa
bûche de foie gras à méditer en solitaire
sur un crime aux ramifications complexes,
entre délire de savants fous et magie des
apparences.

Au-delà de l’intrigue, ficelée avec
science comme toujours, s’ajoute une
autre lecture en filigrane. Les aficionados
de Sharko s’amuseront de le découvrir en-
core idéaliste, loin du commissaire cui-
rassé d’illusions perdues, de bavures en-
caissées. Des indices éclairent son ancrage
nordiste, sa passion pour les trains élec-
triques, etc. De son propre aveu, l’auteur,
47 ans, désireux d’échapper à la dictature
du Covid-19, a surtout pris un plaisir
(contagieux) à évoquer cette époque ré-
volue dans son folklore intime. En 1991, le
36, quai des Orfèvres se débrouille sans
analyses ADN, téléphone portable ou fi-
chiers informatisés. Mais même au
royaume du walkman et du minitel, la ju-
geote et l’intuition gagnent toujours. CLE

«1991»
Franck Thilliez
Éd. Fleuve noir, 504 p.

Et Thilliez
créa Sharko

Franck Thilliez plonge en 1991. AFP
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